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INTRODUCTION
D’une révolution féministe à l’autre



« Ras le viol ! », « Pas une de plus », « À bas le patriarcat ! », « On veut jouir, pas mourir », « Éduque ton fils, nos filles auront moins peur ». Ces slogans s’affichent sur les pancartes brandies par les milliers de personnes qui affluent dans les rues de France pour dénoncer les violences sexistes et sexuelles le 23 novembre 2019. Dans les cortèges, des chants – l’Hymne des femmes, un chant du Mouvement de libération des femmes (MLF) remis au goût du jour – et des cris féministes – « Nous sommes fortes, nous sommes fières, Et féministes, et radicales et en colère » – résonnent et rythment les défilés. Manifestation de masse, la plus importante depuis plusieurs décennies, cette mobilisation historique illustre la force de la vague #MeToo qui déferle en France depuis 2017 et jusqu’à aujourd’hui.

Partout, dans les lycées, les universités, dans les quartiers des petites et grandes villes de France, des collectifs féministes ont essaimé et sont venus prêter main-forte aux associations existantes. Auparavant confidentielles, leurs revendications sont désormais visibles et s’affichent sur les murs de l’espace public comme à la une des journaux. Sous forme de livres ou de posts, les témoignages de femmes, célèbres ou anonymes, se font écho pour donner à voir une expérience des violences de genre qui n’a rien d’individuel. D’un bout à l’autre de la planète, les outils militants – de la grève à la performance de rue – sont repris par les féministes de différents pays tandis que de nouveaux sujets (féminicides, transidentités, intersectionnalité, etc.) sont débattus au sein du mouvement.

À observer ce spectaculaire retour sur le devant de la scène du féminisme ces dernières années, on imagine plus aisément ce qu’a été une autre grande période de luttes féministes : celle des années 1970. Manifestations de masse, multiplication des collectifs militants, explosion médiatique de la parole féministe, circulation transnationale des modes d’action, nouvelles manières d’imposer des sujets dans le débat public et de rendre intolérables des réalités jusqu’alors banalisées… Bien que chaque vague – pour reprendre l’image couramment utilisée pour désigner les grandes époques du féminisme dans l’histoire – ait ses revendications propres, les points communs sont nombreux entre aujourd’hui et les mobilisations qui se sont déployées en France du début des années 1970 jusqu’aux années 1980.

Vivre le moment #MeToo1 permet de mieux comprendre, par analogie, cette autre révolution féministe passée. Mais l’inverse est aussi vrai. Tel est le parti pris de cet ouvrage. Alors que l’effervescence politique et la profusion de discours normatifs qui entourent aujourd’hui le féminisme font écran à sa connaissance, le détour par le mouvement des années 1970 est riche d’enseignements. Il offre le recul et la profondeur historiques pour cerner les répercussions à long terme des mobilisations féministes, à l’heure où la question des effets de #MeToo, déjà soulevée, ne peut que rester en suspens. Plus de cinquante ans après l’émergence du MLF, s’intéresser à cette autre révolution féministe et à ses actrices permet ainsi de s’attaquer à la question qui ressurgit à chaque grande vague de mobilisation : le féminisme change-t-il le monde ? En prenant pour objet les vies des femmes qui s’y sont engagées, ce livre entend apporter une réponse.


Saisir la force transformatrice du féminisme

Les mobilisations féministes ne sont pas nouvelles. Elles s’inscrivent dans une histoire politique longue, indissociable de celle des démocraties modernes, faite de combats et de victoires – le droit de suffrage féminin par exemple – et de moments de reflux. Au début des années 1970, dans le sillage des événements de Mai 68, une nouvelle période d’essor des mobilisations féministes s’ouvre en France comme dans différents pays. Ce mouvement, communément désigné dans l’historiographie comme la « deuxième vague », conteste plus radicalement la domination masculine et s’engage pour une « libération des femmes2 ». Prônant que « le privé est politique », il aspire précisément à changer la société, et notamment la vie des femmes3 qui sont le sujet politique de la lutte. Le corps, la sexualité, le couple, les tâches domestiques, l’éducation des enfants, sont autant de sujets – habituellement considérés comme intimes ou triviaux – dont les féministes se saisissent alors pour les politiser. En prenant la rue lors de grandes manifestations, en aidant d’autres femmes à avorter ou en partageant leurs vécus au sein de groupes non mixtes, elles s’attaquent aux inégalités et aux normes de genre qui régissent leurs vies, qu’elles dénaturalisent pour mieux les contester. Alors que les mouvements féministes antérieurs étaient surtout tournés vers la conquête de droits dans la sphère publique, la sphère privée est au cœur des préoccupations de la deuxième vague.

Les transformations sociales et politiques engendrées par ces mobilisations, à l’image de la légalisation de l’interruption volontaire de grossesse, sont aujourd’hui célébrées comme des acquis4. Moins spectaculaires et plus difficiles à saisir, les révolutions intimes engendrées par l’engagement féministe sont davantage restées dans l’ombre. Elles sont au cœur de cet ouvrage. Qu’ont produit ces mobilisations féministes sur les trajectoires biographiques des femmes engagées dans ce mouvement mais aussi, par ricochet, sur celles de leurs enfants ? L’enquête sociologique que j’ai menée pendant dix ans, de 2007 à 2017, répond à cette interrogation. Pour comprendre comment le féminisme des années 1970 a changé la vie des femmes, j’ai choisi d’observer celles qui y ont participé ainsi que leurs descendant·es.

Soulever cette question revient, d’un point de vue sociologique, à réfléchir aux incidences biographiques de l’engagement militant5. Si les mouvements sociaux engendrent des effets au niveau macro (lorsque leurs revendications aboutissent et engendrent de nouvelles politiques publiques par exemple), c’est aussi à un niveau plus micro qu’ils contribuent au changement social : en transformant les individus qui s’y investissent6. Parce qu’ils sont un cadre de socialisation et véhiculent de nouvelles manières d’être, de penser et de faire aux personnes qui les rejoignent, les mouvements féministes peuvent affecter et façonner les parcours de vie de leurs militantes. Adopter une approche en termes de « carrière militante », attentive au caractère processuel de l’engagement et à la diachronie des trajectoires, permet d’explorer les effets de la socialisation militante dans le temps long et les multiples sphères de vie qu’elle affecte7. Pensées alors comme le sujet politique de ces luttes (bien qu’elles n’en soient pas les seules actrices8 et que l’homogénéité même de la catégorie soit débattue dès les années 19709), les femmes qui ont pris part aux mobilisations féministes sont au cœur de la recherche. En raison de leur position dans les rapports de genre, parce qu’elles sont directement concernées par la politisation du privé et les retombées des mobilisations, c’est dans leurs trajectoires à elles et en mettant principalement l’accent sur ce qui les réunit que l’enquête vise à déceler les traces du féminisme.

Dans cette recherche, j’explore les incidences sur la vie privée des féministes. Peu abordées par la littérature10, bien souvent saisies à travers des indicateurs restrictifs, la question des incidences personnelles du militantisme se pose avec une acuité particulière au sujet d’un mouvement qui met au centre la politisation du privé. La revendication de la dimension politique de la sphère privée a-t-elle rejailli sur les parcours personnels et familiaux de ces femmes ? Sont-elles parvenues à se libérer de certains carcans genrés sous l’effet de cet engagement ? Quel écho la contestation du patriarcat a-t-elle eu sur leur sexualité et leurs relations de couple ? Comment ont-elles élevé leurs enfants, pour celles qui en ont eu ? Déceler les traces de l’engagement féministe sur le « privé » – une notion polysémique, qui renvoie à des réalités fluctuantes historiquement11 – implique d’en définir les contours. C’est au travers de trois dimensions principales que j’ai interrogé les répercussions intimes du féminisme : la transformation de soi et de sa socialisation de genre, les relations sexuelles et conjugales et, enfin, la maternité et l’éducation des enfants.

Les enfants des féministes sont les autres protagonistes de cette recherche. Si le féminisme ricoche sur la vie personnelle et familiale des militantes, ce n’est probablement pas sans effet sur leurs proches, qu’il s’agisse de leurs partenaires (que nous évoquerons) ou de leurs enfants, au cœur de la recherche. De manière surprenante, peu de travaux se sont intéressés aux enfants des féministes et à la transmission familiale de cet engagement politique, bien que d’autres enquêtes menées sur les descendant·es de militant·es aient montré l’intérêt d’étendre le regard à la deuxième génération12.

Pour les féministes françaises, les questions de transmission constituent pourtant un sujet de préoccupation de longue date13. Mais celle-ci est principalement pensée entre les générations militantes, avec les « jeunes » féministes comme destinataires, bien davantage qu’entre générations familiales. La sphère familiale des militantes est peu appréhendée comme un espace possible de transmission. Lorsque c’est le cas, l’attention se concentre sur les stratégies éducatives mises en œuvre par les féministes14, laissant dans l’ombre les effets que cela a pu produire sur leurs enfants.

A contrario, l’éducation féministe est un thème amplement traité aujourd’hui, à travers de nombreux ouvrages et manuels (mais aussi podcasts, conférences, festivals, etc.) au-delà du champ académique même15. En témoigne par exemple le Manifeste pour une éducation féministe de Chimamanda Ngozi Adichie, romancière à succès devenue icône féministe16. Dans la plupart de ces réflexions, le féminisme renvoie à un positionnement personnel et un objectif des parents – vouloir élever ses enfants dans une perspective égalitaire, à contre-courant des normes de genre – qui n’est pas nécessairement couplé à un engagement militant de leur part.

Or, pour les femmes au cœur de mon enquête, le féminisme ne se résume pas à des convictions personnelles : il fut aussi un engagement politique. Actives dans les luttes féministes de la deuxième vague, elles ont été militantes féministes, c’est-à-dire qu’elles ont connu un investissement durable et soutenu dans ces mobilisations. Dès lors, suivant le mot d’ordre du mouvement, l’héritage de leur engagement est tout à la fois personnel et politique, et c’est bien dans ces deux dimensions qu’il s’agit d’apprécier la force transformatrice du féminisme pour chacune des générations.




Socialisations en mouvement

Comprendre comment se forment et se transforment les individus sous l’effet de différentes expériences socialisatrices est un questionnement central de la sociologie dispositionnaliste. Cette approche, présente dans l’œuvre de Pierre Bourdieu et développée par différent·es auteurs et autrices dans son sillage, est fondée sur l’idée que le passé des individus « a été, d’une façon ou d’une autre, sédimenté et converti en manières plus ou moins durables de voir, de sentir et d’agir, c’est-à-dire en traits dispositionnels : propensions, inclinations, penchants, habitudes, tendances, manières d’être persistantes17… » La tâche est alors de retracer la genèse de ces dispositions et d’identifier les processus à travers lesquels elles sont acquises, les agents ou les instances qui les produisent, ainsi que les effets, produits et résultats qui en découlent.

Plus précisément c’est en mobilisant une grille d’analyse en termes de « socialisation continue18 » que les effets socialisateurs du féminisme peuvent être appréhendés. Dans cette perspective, les individus sont transformés par les différentes socialisations vécues tout au long de leur vie, bien au-delà de l’enfance et de la jeunesse qui sont au cœur de la socialisation primaire, et les produits de ces différentes socialisations « s’emboîtent », dans la synchronie comme dans la diachronie. Ils sont alors renforcés ou au contraire modifiés par ces nouvelles expériences socialisatrices à l’âge adulte, bien souvent qualifiées de socialisations secondaires. S’intéresser aux répercussions de l’engagement féministe à long terme revient à s’attaquer à deux questions centrales des recherches sur la socialisation : celle de la durabilité des produits de la socialisation (les résultats de l’engagement en tant qu’expérience socialisatrice persistent-ils à long terme ?) et celle de leur transposabilité (ces produits de la socialisation militante féministe ont-ils été transférés au-delà de la sphère militante ?). C’est ce chantier auquel s’attelle l’ouvrage en observant les interactions et transferts entre le militantisme féministe et les autres « sphères de vie » des militantes19, en particulier la sphère personnelle et familiale, tout en étendant la chaîne de la socialisation étudiée aux enfants de féministes.

En outre, analyser la socialisation féministe permet de se confronter à une question théorique d’envergure : celle de la transformation des socialisations de genre. En effet, les dispositions de genre forgées au cours de la socialisation primaire ne sont pas immuables. Si la plupart des expériences socialisatrices vécues au fil de la vie viennent les conforter, elles peuvent aussi entrer en contradiction avec ces dernières, voire les transformer. Les sociologues ont pointé l’existence de tels processus dans les trajectoires des individus aux parcours atypiques qui embrassent des activités socialement construites pour le sexe opposé20 (policières ou chirurgiennes, boxeuses et footballeuses, étudiants en filières de sages-femmes, etc.), ou encore dans les parcours des personnes trans, que leur mobilité de genre conduit à vivre des expériences socialisatrices dans la catégorie de sexe d’arrivée21.

Je propose ici une entrée différente pour saisir des socialisations de genre secondaires et leurs effets transformateurs. Le féminisme offre à mon sens un tout autre point d’observation pour analyser les reformulations de ces socialisations au fil de la vie. La contestation de l’ordre du genre, tout comme la production de visions du monde et de contenus de socialisation alternatifs, sont au cœur de son projet politique. L’ambition de cet ouvrage est ainsi de montrer comment les normes et les hiérarchies de genre dominantes intériorisées par les féministes et leurs enfants sont démantelées, modifiées et réinventées sous l’effet de leur socialisation féministe, que celle-ci découle de l’engagement politique (pour les militantes) ou de la transmission familiale (pour leurs enfants).

Transmissions, héritages… la métaphore patrimoniale est courante dans la littérature pour désigner ce qui circule dans les familles, entre les générations, sur le plan politique et réfléchir à la manière dont cette instance façonne le rapport au politique des individus. Ma recherche mobilise une approche large de la socialisation politique pour analyser les héritages politiques des enfants des féministes22. Il s’agit de ne pas s’en tenir à l’examen de leur rapport à la politique au sens strict mais de prendre en compte plus largement le rapport politique au monde social23, défini ici sous l’angle de l’expérience des rapports sociaux de domination24. En observant ce que les enfants des féministes ont pu hériter comme manières de voir et de faire liées au féminisme, et pas seulement s’ils et elles deviennent militant·es féministes, ma perspective permet de saisir les liens avec les socialisations de genre.

À la croisée de la sociologie du genre, de la socialisation et de la sociologie politique, l’ouvrage explore en profondeur la socialisation féministe, qui constitue un objet d’études heuristique pour travailler la problématique générale de la socialisation et pour éclairer les socialisations de genre et les socialisations politiques comme leurs intrications.




Des militantes « ordinaires » de la deuxième vague féministe

Depuis les années 1970, les femmes qui ont participé aux mobilisations féministes de la deuxième vague n’ont pas toutes connu la même postérité. Celles qui se sont engagées de manière précoce dans le MLF parisien, ont exercé un leadership militant ou disposent d’une notoriété parallèle dans le champ culturel ou académique – parfois qualifiées de « féministes historiques » – se trouvent en situation de « survisibilité25 ». Ce sont principalement elles qui ont accédé à la parole publique, écrit et publié leurs autobiographies, raconté l’histoire du mouvement26. Comme pour d’autres militant·es des années 1968 – bien que de moindre ampleur tant la médiatisation reste relative concernant les féministes –, la visibilité acquise par certaines figures au cours des décennies ultérieures fait écran au devenir des autres et biaise le portrait collectif qui en découle.

Face à cette tendance, le parti pris de l’enquête consiste au contraire à s’intéresser à des militantes féministes « ordinaires », entendues comme « les protagonistes non consacrées par la mémoire instituée ou les scènes médiatiques27 ». Afin d’interroger à nouveaux frais les trajectoires des militantes des années 1970 dans toute leur hétérogénéité, j’ai choisi d’analyser ce qu’a produit l’engagement sur ces « féministes de l’ombre28 ». À ce parti pris correspond une approche sociologique opérant un double décentrement du regard : de Paris à « la province », du MLF à l’ensemble des composantes de la deuxième vague féministe.

Privilégier une entrée locale et « provinciale » pour retracer l’histoire du mouvement et retrouver ses actrices est une première caractéristique de ma démarche. Face au centralisme français et à la confusion des échelles présents dans de nombreux travaux – qui, sous couvert d’histoire nationale, concernent bien souvent le mouvement parisien, reflétant en creux la « propension ancienne à considérer que n’ont de réelle existence politique que les événements de la capitale29 » –, j’ai choisi de déplacer la focale de Paris, où se concentrent les grandes figures du mouvement évoquées ci-dessus, vers d’autres grandes villes de France. Mon intérêt s’est porté sur Lyon et Grenoble et leurs environs, pour des raisons à la fois historiques (importance des mobilisations féministes locales), empiriques (existence d’archives et de sources) et pratiques (faisabilité de l’enquête). J’ai donc enquêté sur les femmes qui se sont engagées dans les luttes féministes de ces deux villes entre 1970 et 198430.

Ces militantes lyonnaises et grenobloises sont-elles représentatives des féministes des années 1970 dans leur ensemble ? Certes, leurs trajectoires ont des spécificités et des caractéristiques propres qui les distinguent entre elles et des autres féministes de l’époque31. Mais elles ne sont pas moins significatives que celles qui sont au cœur des enquêtes menées sur les militantes parisiennes ou auprès d’un échantillon de femmes issues de différentes villes. Loin de les enfermer dans un « particularisme local irréductible32 », et en vertu de l’effort de systématisation de la recherche menée pour les retrouver (voir infra), l’approche locale et « provinciale » offre à mon sens un regard sur les féministes des années 1970 en général33.

Ne pas s’en tenir au MLF ni à une seule frange des mobilisations féministes des années 1970 pour embrasser la pluralité de ses composantes constitue la deuxième caractéristique de ma démarche. Alors que les travaux consacrés à cette période de l’histoire des féminismes se sont bien souvent concentrés sur une cause particulière (l’avortement, les violences conjugales et sexuelles, etc.34), sur certains collectifs35 ou catégories d’acteurs et d’actrices36, dessinant une histoire très fouillée de chacune de ces composantes, l’enquête cherche à tenir ensemble les multiples groupes et luttes qui ont animé l’espace militant féministe, du début des années 1970 au milieu des années 1980. Qu’on le qualifie de « moment 68 des féministes37 » ou de « mouvance de la deuxième vague38 », le renouveau féministe qui marque le début des années 1970 se singularise par l’affirmation d’un agenda, de modes d’action et de rhétoriques plus contestataires, par la remise en question de la traditionnelle coupure privé/public, et par une nouvelle manière de politiser les questions de genre ; c’est ainsi que prend forme l’espace des mobilisations étudié. La métaphore des vagues, courante dans l’historiographie, est aujourd’hui controversée : elle est accusée d’homogénéiser des périodes parfois longues et de laisser dans l’ombre d’autres moments, lieux et formes de collectifs féministes qui ne correspondent pas à ce modèle analytique39. Sans dénier ces limites, la notion de « deuxième vague » est un outil descriptif mobilisé dans ce livre pour circonscrire dans le temps et dans l’espace un ensemble de mobilisations et leurs actrices ; un usage circonstancié, donc, et non pas universalisé, manié de façon interchangeable avec celui de « féministes des années 1970 » dans le texte.

Longtemps peu étudiées en France, a fortiori en comparaison avec les autres mouvements sociaux progressistes du second vingtième siècle40, les enquêtes empiriques consacrées aux trajectoires des féministes de la deuxième vague se sont étoffées ces dernières années. Si « l’énorme déficit de postérité » que constatait l’historienne Christine Bard au début des années 2010 à leur égard s’est quelque peu atténué41, leurs vies et leurs luttes sont encore frappées par des formes de méconnaissance et de disqualification. Paradoxalement, avec le renouveau féministe des dernières années amorcé par #MeToo, la connaissance de leurs parcours reste tronquée, limitée à quelques figures et extrapolée à partir de leurs cas, tandis que leurs combats sont parfois caricaturés, ringardisés voire vilipendés. Sans chercher ni à les célébrer ni à les dénoncer, l’ouvrage adopte une posture sociologique compréhensive à l’égard de ces mouvements. À distance de toute opération de réhabilitation historique comme d’une évaluation normative à partir des grilles de lecture féministes actuelles, il se veut une invitation à les (re)découvrir, par le bas, au travers des femmes ordinaires et anonymes qui l’ont composé.




Une enquête auprès de deux générations familiales

Pour saisir la socialisation féministe et ses effets, j’ai recueilli des matériaux pluriels mêlant archives, questionnaires et entretiens. L’enquête s’est déployée auprès des deux générations familiales, avec les féministes comme point d’entrée.

Mener à bien cette recherche débute par un défi majeur : celui de retrouver, plus de quarante ans après, les féministes anonymes qui se sont engagées à Lyon et à Grenoble dans les luttes des années 1970. L’enjeu était de taille, en raison du caractère pluriel et faiblement institutionnalisé du mouvement étudié, comme de l’impératif de ne pas retrouver uniquement les participantes les plus connues et visibles induit par le questionnement de recherche. Puisqu’il n’existait pas de liste préalable des féministes des années 1970, j’ai mobilisé différentes techniques pour retrouver leur trace42 en procédant à une sorte d’« ethnographie historique43 ». Véritable enquête dans l’enquête, la recherche extensive de sources écrites et orales qui attestent de leur participation à l’époque m’a conduite à explorer des fonds d’archives variés (des archives des renseignements généraux aux archives personnelles de militantes non déposées) et à rencontrer d’anciennes militantes devenues des alliées dans cette quête. Compiler et recouper ces sources m’a mis sur la piste d’un grand nombre de féministes aux profils diversifiés, dans les types de collectifs fréquentés (des groupes les plus institutionnalisés aux plus informels) comme dans leurs degrés d’investissements. Ce travail a débouché sur une base de 700 noms d’anciennes militantes.

J’ai ensuite réalisé une enquête par questionnaire auprès de cette population. Face à la rareté des études empiriques sur les féministes des années 1970, le recours à cette méthode visait à renseigner sociologiquement les trajectoires de ces militantes « ordinaires » et à objectiver leurs devenirs sur différents plans. Pour ce faire, le questionnaire comportait plusieurs blocs de questions relatifs à leur parcours personnel et professionnel, leurs engagements politiques ainsi que leur vie privée et familiale. Certaines questions, présentées sous forme de calendriers, ont été assorties d’une demande de datation dans l’objectif de réaliser des analyses séquentielles ; une méthode statistique qui prend en compte le temps et la durée des expériences et permet de construire des typologies de trajectoires44.

Face à la longueur du questionnaire et aux difficultés soulevées par une enquête de ce type, j’ai utilisé plusieurs stratégies pour inciter les personnes à répondre (lettre d’accompagnement, chronologies fournies pour faciliter la remémoration, etc.). Le questionnaire a été expédié par voie postale aux 337 personnes dont j’ai pu retrouver les coordonnées et 115 questionnaires valides m’ont été retournés ; soit un taux de retour de 34 %, situé plutôt dans la moyenne haute pour une enquête quantitative de la sorte. Fréquemment accompagnés de documents, longues lettres ou petits mots, parfois des archives ou des photos, les retours attestent de la relation qui s’est tissée avec les répondantes à travers le questionnaire, mais aussi du désir de témoigner, pour des femmes qui ne l’ont quasiment jamais fait auparavant. En effet, au-delà d’une bonne pénétration du questionnaire dans toutes les composantes du féminisme de l’époque, le trait marquant de sa passation est qu’il a été davantage rempli par celles qui n’étaient pas les plus engagées dans les mobilisations féministes des années 1970. À l’inverse, leurs camarades qui se trouvaient à l’époque dans des positions plus centrales dans les deux villes ont moins répondu. Pour autant, le corpus enquêté n’est pas représentatif au sens statistique du terme, faute de population mère et au vu de la construction même de l’objet. Mais par son mode de constitution comme par sa diversité, il est doté d’une certaine significativité.

À ce volet quantitatif se sont adjoints d’importants matériaux qualitatifs. Parallèlement à l’enquête par questionnaire, j’ai mené des entretiens avec des féministes lyonnaises et grenobloises et avec les enfants de certaines d’entre elles. Entre 2010 et 2013, j’ai ainsi rencontré 46 femmes aux parcours diversifiés en termes de groupes militants fréquentés dans les années 1970, de devenirs ultérieurs et de profils affectifs et familiaux, et 24 enfants, filles et fils de féministes, tous·tes adultes au moment de l’enquête45. Les récits de vie des féministes m’ont permis de saisir en finesse la dynamique de leurs trajectoires ainsi que les interactions entre les sphères de vie militantes et personnelles à différents moments de leur biographie. Avec les féministes mères, ils ont pris une coloration plus semi-directive, dotés d’un volet supplémentaire de questions consacré aux enfants, leur socialisation et leur éducation. Davantage centrée sur la transmission familiale, la campagne d’entretiens surreprésente les féministes ayant élevé des enfants et, partant, les femmes hétérosexuelles ; aucune enquêtée n’ayant élevé d’enfants dans un cadre homoparental, une configuration restée rare parmi les générations étudiées.

Enjeux de mémoire, reconstruction a posteriori et « illusion biographique46 », effet de légitimité produit par l’enquête… les entretiens ne sont pas exempts des enjeux habituels pour qui s’intéresse au passé des individus ; des médiations qui font varier la coloration donnée aux parcours bien davantage que leur structure diachronique47. Surtout, l’analyse doit tenir une double dimension : d’une part « mettre au jour les différentes étapes [de la carrière] et [de l’autre] cerner les éléments mis en avant par l’enquêté pour souligner la cohérence de son parcours de vie48 ». Loin d’être seulement le résultat de biais ou des artefacts, les présentations de soi déployées en entretien sont aussi des indicateurs des effets biographiques de l’engagement (montrant l’intériorisation d’une norme féministe par exemple) et peuvent être analysées comme tels.

« C’est à eux qu’il faudrait demander » m’ont souvent dit les féministes concernées quand je les ai interrogées sur leurs enfants. Prenant appui sur cette remarque, j’ai pu accéder par leur intermédiaire aux membres de la deuxième génération familiale, et ce sont quinze familles dans lesquelles j’ai rencontré deux apparenté·es (mère et enfant) voire trois (plusieurs enfants). Menés séparément, ces entretiens appariés – une méthode inspirée des travaux d’Annick Percheron49 – présentent l’avantage de confronter les récits des apparenté·es sur les processus à l’œuvre dans la sphère familiale et de ne pas s’en tenir aux intentions socialisatrices des ascendant·es dans l’analyse de la socialisation. Cette méthode constitue aussi un outil important face au défi que représente le fait de reconstituer des processus de socialisation via des récits rétrospectifs, et ceci d’autant plus que ces processus vécus principalement au cours de l’enfance et de la jeunesse ont été intériorisés sur le mode de l’évidence, constituant « le monde tout court » des enquêté·es50. Elle s’est accompagnée d’autres « ficelles » – isoler les récurrences des récits des frères et sœurs, convoquer le thème des petits-enfants, présenter un support à commenter – pour ouvrir la boîte noire des transmissions familiales.

À l’issue des entretiens menés avec la deuxième génération, plusieurs d’entre eux et elles m’ont demandé si j’étais moi-même enfant de féministe ; une question rarement posée par les féministes des années 1970, aux yeux desquelles c’est surtout ma position dans les rapports de génération qui a compté. Si plusieurs de mes propriétés sociales ont contribué à créer une connivence avec les ex-militantes – en tant que femme, blanche, très diplômée, originaire de la même région – mon âge et mon appartenance générationnelle au moment de l’enquête ont joué un rôle déterminant dans la réception positive de l’enquête : « c’est bien que des jeunes s’intéressent à cette histoire » résume l’une d’entre elles. Quant à la question posée par les enfants, j’appartiens en effet à la « famille féministe » mais c’est au sens figuré et intellectuel du terme51, par mes positionnements scientifiques et politiques, et non dans un sens autobiographique. L’origine de la recherche se situe dans mon intérêt précoce pour le féminisme et n’est pas une affaire de famille. Par ailleurs, si mes caractéristiques et ma position sociale actuelles induisent une certaine proximité avec les enfants de militantes – dont le profil social dominant, ancré dans les classes moyennes et supérieures à forts capitaux culturels, est proche – les conduisant peut-être à penser que je partage la même histoire, mon milieu et ma socialisation familiale d’origine en sont en réalité éloignés ; une distance transformée en atout pour cerner et dénaturaliser, par contraste, le « monde tout court » de la socialisation primaire chez d’autres.

*

Pour dévoiler les traces du féminisme de la deuxième vague et de son entreprise de politisation du privé sur les destins de deux générations familiales, l’ouvrage suit les militantes et leurs enfants au plus près de leurs parcours et déploie l’analyse en trois temps.

Il plonge d’abord dans les années 1970 et le tumulte des luttes féministes de l’époque. Le premier chapitre dresse le portrait collectif des femmes qui s’y engagent, bien différent de l’image d’Épinal qui leur est souvent associée, et montre ce qui les pousse à le faire. Les ferments de leur engagement se trouvent dans leurs expériences précoces et plurielles des rapports de genre : une conscience de genre convertie en militantisme à la faveur du contexte politique des années 1968. On les suit ensuite à l’intérieur des collectifs féministes qui se déploient à Lyon et à Grenoble dans le deuxième chapitre. Cette immersion dans les mouvements de l’époque montre que la politisation du privé constitue le dénominateur et l’horizon communs de ces luttes plurielles. Si la participation des féministes au mouvement prend des formes contrastées, restituées au travers de quatre trajectoires collectives, il fonctionne pour toutes comme une véritable instance de resocialisation. Pénétrer dans les groupes femmes et les lieux non mixtes à leurs côtés, grâce aux archives, permet de voir les rouages de ce travail de transformation féministe de soi.

Pour appréhender les effets de cette transformation, le regard se déplace ensuite de la scène militante à l’univers privé des féministes, véritable laboratoire de la contestation du genre. La deuxième partie du livre scrute les remises en question et les tentatives de réinventions qui marquent leurs vies affectives et familiales et trouvent un prolongement dans l’éducation de leurs enfants. Le troisième chapitre propose une analyse fine des répercussions intimes de l’engagement. La contestation des normes de genre qui enserrent la sexualité et la conjugalité des femmes est au cœur de la socialisation féministe. Elle débouche sur des pratiques variées, des plus radicales aux plus anodines, à l’encontre du modèle du couple hétérosexuel monogame, pensé comme le lieu par excellence de la domination. La maternité, qui concerne déjà de nombreuses féministes dans les années 1970, est analysée dans le quatrième chapitre. Il explore leurs trajectoires procréatives et parentales, les pratiques pédagogiques mises en œuvre par celles qui sont mères, mais aussi les voies détournées par lesquelles le féminisme s’immisce dans le quotidien et façonne à son tour la socialisation des enfants. La famille des féministes constitue résolument un espace de transmission intergénérationnelle.

Enfin, l’ouvrage se penche sur les héritages politiques de cette révolution féministe pour les deux générations. Depuis le reflux du mouvement dans les années 1980 jusqu’aux années 2010, que sont devenus les féministes et leurs enfants ? Toujours concernées par les enjeux féministes, les ex-militantes sont rarement engagées aujourd’hui. Le cinquième chapitre examine les fluctuations de leur militantisme et restitue les différents chemins politiques qu’elles ont empruntés au cours des décennies ultérieures. Toutefois, la place accordée au féminisme dans leur vie quotidienne, comme leurs convictions fortes sur les controverses contemporaines, constitue des traces plus ordinaires mais tout aussi durables de leur socialisation militante. Enfin, le dernier chapitre déplace le regard vers la deuxième génération et s’attache à analyser les répercussions du féminisme sur leurs parcours. Il explore les héritages forgés par les enfants des militantes et dévoile la manière dont ils et elles reprennent le flambeau aujourd’hui, dans leur vie privée comme sur le plan politique.

Ainsi, suivant le fil de la socialisation féministe, de son élaboration au sein du mouvement de la deuxième vague à ses retombées sur les militantes puis sur leurs enfants, cet ouvrage révèle la manière dont le genre peut être transformé et comment le politique est devenu privé.










1. Bibia Pavard, Florence Rochefort et Michelle Zancarini-Fournel, Ne nous libérez pas, on s’en charge, Paris, La Découverte, 2020, p. 453.

2. Christine Bard (dir.), Les féministes de la deuxième vague, Rennes, PUR, 2012 ; Françoise Picq, Libération des femmes, quarante ans de mouvement, Brest, Dialogues, 2011.

3. En phase avec la démarche sociohistorique adoptée, la catégorie « femmes » renvoie ici à la manière dont elle est majoritairement définie par la deuxième vague, soit l’appartenance au groupe social des femmes, dont les membres s’identifient pour la plupart à la catégorie de sexe qui leur a été assignée à la naissance. Il importe toutefois de préciser qu’à l’époque, toutes ne se reconnaissent pas nécessairement dans cette catégorie « femmes ».

4. Bibia Pavard, Florence Rochefort et Michelle Zancarini-Fournel, Les lois Veil. Un siècle d’histoire, Paris, La Découverte, 2024.

5. Doug McAdam, « The Biographical Consequences of Activism », American Sociological Review, 1989, vol. 54, no 5, p. 744-760 ; Doug McAdam, Freedom Summer : luttes pour les droits civiques, Mississippi 1964, trad. Celia Izoard, Marseille, Agone, 2012.

6. Olivier Fillieule, « Temps biographique, temps social et variabilité des rétributions », in Olivier Fillieule (dir.), Le désengagement militant, Paris, Belin, 2005, p. 17-47 ; Nancy Whittier, Feminist Generations : The Persistence of the Radical Women’s Movement, Philadelphie, Temple University Press, 1995 ; Marco Giugni, « Personal and Biographical Consequences », in David A. Snow, Sarah A. Soule et Hanspeter Kriesi (dir.), The Blackwell Companion to Social Movements, Oxford, Blackwell Publishing, 2004, p. 489-507.

7. Olivier Fillieule, « Propositions pour une analyse processuelle de l’engagement individuel », Revue française de science politique, 2001, vol. 51, no 1, p. 199-215.

8. Alban Jacquemart, Les hommes dans les mouvements féministes : socio-histoire d’un engagement improbable, Rennes, PUR, 2015.

9. Alban Jacquemart et Camille Masclet, « Mixités et non-mixités dans les mouvements féministes des années 1968 en France », Clio, 2017, vol. 2, no 46 ; Ilana Eloit, « Trouble dans le féminisme. Du “Nous, les femmes” au “Nous, les lesbiennes” : genèse du sujet politique lesbien en France (1970-1980) », 20 & 21. Revue d’histoire, 2020, vol. 148, no 4, p. 129-145.

10. Catherine Leclercq et Julie Pagis, « Les incidences biographiques de l’engagement », Sociétés contemporaines, 2011, no 84, p. 5-23 ; Isabelle Sommier, « Saisir les carrières affectives des militants. Propositions de protocole empirique », Recherches qualitatives, 2020, vol. 39, no 2, p. 82-101.

11. Georges Duby et Paul Ariès (dir.), Histoire de la vie privée, Paris, Seuil, 1985.

12. Julie Pagis, Mai 68, un pavé dans leur histoire, Paris, Sciences Po, 2014.

13. Marion Charpenel, « Le privé est politique ! » Sociologie des mémoires féministes en France, Thèse de doctorat en science politique, Institut d’études politiques de Paris, 2014 ; Brigitte Studer et Françoise Thébaud, « Entre histoire et mémoire », in Eliane Gubin, Catherine Jacques, Florence Rochefort, Brigitte Studer, Françoise Thébaud et Michelle Zancarini-Fournel (dir.), Le siècle des féminismes, Paris, L’Atelier, 2004, p. 28-45.

14. Sabine Fortino, « De filles en mères. La seconde vague du féminisme et la maternité », Clio. Femmes, Genre, Histoire, 1997, no 5 ; Nancy Whittier, Feminist Generations, op. cit. Pour une exception, voir Patrizia Romito et Caterina Grego, Madri (femministe) e figli (maschi), Rome, XL Edizioni, 2013.

15. Sur le plan académique, voir notamment Vanina Mozziconacci, Qu’est-ce qu’une éducation féministe ? Égalité, émancipation, utopie, Paris, Éditions de la Sorbonne, 2022 ; Barbara Risman et Kristen Myers, « As the Twig is Bent : Children Reared in Feminist Households », Qualitative Sociology, 1997, vol. 20, no 2, p. 229-252.

16. Chimamanda Ngozi Adichie, Chère Ijeawele : ou un manifeste pour une éducation féministe, Paris, Gallimard, 2017.

17. Bernard Lahire, Portraits sociologiques. Dispositions et variations individuelles, Paris, Armand Colin, 2005, p. 17.

18. Muriel Darmon, La socialisation, 4e éd., Malakoff, Armand Colin, 2023, p. 101.

19. Florence Passy, « Interactions sociales et imbrications des sphères de vie », in Olivier Fillieule (dir.), Le désengagement militant, Paris, Belin, 2005, p. 111-130.

20. Pour ne citer que quelques exemples parmi des travaux désormais nombreux, voir Emmanuelle Zolesio, Chirurgiens au féminin ? Des femmes dans un métier d’hommes, Rennes, PUR, 2012 ; Christine Mennesson, « Être une femme dans un sport “masculin” : Modes de socialisation et construction des dispositions sexuées », Sociétés contemporaines, 2004, vol. 55, no 3, p. 69-90 ; Alice Olivier, Se distinguer des femmes. Sociologie des hommes en formations « féminines » de l’enseignement supérieur, Paris, La Documentation française, 2023.

21. Emmanuel Beaubatie, Transfuges de sexe, Paris, La Découverte, 2021.

22. Une approche large conceptualisée dans le cadre d’un programme de recherche développé avec Yassin Boughaba et Alexandre Dafflon. Voir Yassin Boughaba, Alexandre Dafflon et Camille Masclet, « Introduction. Socialisation (et) politique », Sociétés contemporaines, 2018, no 112 (4), p. 5-21.

23.  Sophie Maurer, « École, famille et politique : socialisations politiques et apprentissage de la citoyenneté. Bilan des recherches en science politique », Dossier d’études no 15, Allocations familiales, CNAF, décembre 2000.

24. Yassin Boughaba, Alexandre Dafflon et Camille Masclet, « Introduction. Socialisation (et) politique », op. cit., p. 9.

25. Christine Bard, « Écrire l’histoire des féministes : bilan et perspectives », in Christine Bard (dir.), Les féministes de la deuxième vague, op. cit., p. 17.

26. Marion Charpenel, Le privé est politique !, op. cit., p. 118.

27. Érik Neveu, « Trajectoires de “soixante-huitards ordinaires” », in Dominique Damamme, Boris Gobille et Frédérique Matonti (dir.), Mai-juin 68, Ivry-sur-Seine, L’Atelier-les Éd. ouvrières, 2008, p. 308. Un parti pris partagé avec différents travaux sur les années 1968. Voir Olivier Fillieule, Sophie Beroud, Camille Masclet, Isabelle Sommier et Collectif Sombrero, Changer le monde, changer sa vie : Enquête sur les militantes et les militants des années 1968 en France, Arles, Actes Sud, 2018 ; Julie Pagis, Mai 68, un pavé dans leur histoire, op. cit. ; Catherine Achin et Delphine Naudier, « Trajectoires de femmes “ordinaires” dans les années 1970 », Sociologie, 2010, no 1, vol. 1.

28. Christine Bard, « Écrire l’histoire des féministes : bilan et perspectives », op. cit., p. 17.

29. Lilian Mathieu, « Décalages et alignements des dynamiques contestataires : mai-juin 1968 à Lyon », in Xavier Vigna et Jean Vigreux (dir.), Mai-juin 1968 : huit semaines qui ébranlèrent la France, Dijon, Éd. universitaires de Dijon, 2010, p. 55.

30. À Lyon, une recherche plus large sur différent·es militant·es des années 1968 a été menée dans le cadre du projet collectif « Sombrero (Sociologie du Militantisme, Biographies, Réseaux, Organisations) », dans laquelle mon enquête sur les féministes s’est intégrée. Voir Collectif de la Grande côte (dir.), Lyon en luttes dans les années 68 : lieux et trajectoires de la contestation, Lyon, Presses universitaires de Lyon, 2018.

31. Pour plus de détails sur la comparaison entre les féministes lyonnaises et grenobloises et sur l’histoire croisée des mobilisations dans les deux villes, qui ne seront pas développées dans cet ouvrage, je renvoie à la thèse dont il est issu. Voir Camille Masclet, Sociologie des féministes des années 1970. Analyse localisée, incidences biographiques et transmission familiale d’un engagement pour la cause des femmes en France, Thèse de doctorat de science politique et sociologie, Universités de Lausanne et Paris 8, 2017.

32. Julian Mischi, Servir la classe ouvrière : sociabilités militantes au PCF, Rennes, PUR, 2010, p. 25.

33. Les données collectées ultérieurement sur les militantes féministes des années 1970 dans d’autres villes françaises (Rennes, Lille, Nantes, Marseille) dans le cadre du projet de recherche collectif « Sombrero », globalement congruentes avec les résultats de ma recherche, confortent ce positionnement. Voir la partie consacrée aux militantes féministes dans l’ouvrage : Olivier Fillieule et al., Changer le monde, changer sa vie…, op. cit.

34. Bibia Pavard, Si je veux, quand je veux : contraception et avortement dans la société française, 1956-1979, Rennes, PUR, 2012 ; Pauline Delage, Violences conjugales : du combat féministe à la cause publique, Paris, Sciences Po, 2017 ; Elisa Herman, Lutter contre les violences conjugales : féminisme, travail social, politique publique, Rennes, PUR, 2016 ; Jean-Yves Le Naour et Catherine Valenti, Et le viol devint un crime, Paris, Vendémiaire, 2014.

35. Alice Romerio, Le travail féministe : le militantisme au Planning familial à l’épreuve de sa professionnalisation, Rennes, PUR, 2022 ; Lucile Ruault, Le spéculum, la canule et le miroir : avorter au MLAC, une histoire entre féminisme et médecine, Lyon, ENS éditions, 2023 ; Michelle Zancarini-Fournel, « Histoire(s) du MLAC (1973-1975) », Clio. Femmes, Genre, Histoire, 2003, no 18, p. 241-252 ; Françoise Picq, Libération des femmes, quarante ans de mouvement, op. cit. ; Lucile Quéré, Un corps à nous : luttes féministes pour la réappropriation du corps, Paris, Sciences Po, 2023.

36. Alban Jacquemart, Les hommes dans les mouvements féministes, op. cit. ; Ilana Eloit, « Trouble dans le féminisme », op. cit. ; Myriam Paris, « “Contre tous les pouvoirs” : Le militantisme intersectionnel de féministes réunionnaises émigrées en France (années 1960-1970) », 20 & 21. Revue d’histoire, 2020, vol. 146, no 2, p. 95-107.

37. Bibia Pavard, Florence Rochefort et Michelle Zancarini-Fournel, Ne nous libérez pas, on s’en charge, op. cit., p. 258.

38. Laure Bereni, « Penser la transversalité des mobilisations féministes : l’espace de la cause des femmes », in Christine Bard (dir.), Les féministes de la deuxième vague, op. cit., p. 36.

39. Bibia Pavard, « Faire naître et mourir les vagues : comment s’écrit l’histoire des féminismes », Itinéraires. Littérature, textes, cultures, 2018, no 2017-2.

40. Laure Bereni et Anne Revillard, « Un mouvement social paradigmatique ? Ce que le mouvement des femmes fait à la sociologie des mouvements sociaux », Sociétés contemporaines, 2012, no 85 (1), p. 17-41.

41. Christine Bard, « Écrire l’histoire des féministes : bilan et perspectives », op. cit., p. 15.

42. Pour une présentation plus en détail de ces techniques, au croisement de l’ethnographie historique et de la prosopographie, voir Camille Masclet, « La quête des féministes. Techniques et enjeux de reconstruction d’un mouvement social », Genèses, 2014, no 95 (2), p. 120-135.

43. Gilles Laferté, « L’ethnographie historique ou le programme d’unification des sciences sociales reçu en héritage », in François Buton et Nicolas Mariot (dir.), Pratiques et méthodes de la socio-histoire, Paris, Puf, 2009, p. 45-68.

44. Philippe Blanchard, Felix Bühlmann et Jacques-Antoine Gauthier (dir.), Advances in Sequence Analysis : Theory, Method, Applications, Cham, Springer International Publishing, 2014.

45. La présentation des enquêté·es figure en annexe.

46. Pierre Bourdieu, « L’illusion biographique », Actes de la recherche en sciences sociales, 1986, vol. 62, no 1, p. 69-72.

47. Daniel Bertaux, Le récit de vie, 3e éd., Paris, Armand Colin, 2010, p. 40.

48. Michaël Voegtli, Une cause modèle : la lutte contre le sida en Suisse (1982-2008), Lausanne, Antipodes, 2016, p. 352.

49. Annick Percheron, La socialisation politique, Paris, Armand Colin, 1993, p. 101.

50. Peter Ludwig Berger et Thomas Luckmann, La construction sociale de la réalité, trad. Pierre Taminiaux, Paris, Armand Colin, 2006.

51. Isabelle Clair et Elsa Dorlin (dir.), Photo de famille : penser des vies intellectuelles d’un point de vue féministe, Paris, EHESS, 2022.





CHAPITRE 1
On ne naît pas féministe



S’engager pour la libération des femmes, dans un contexte – celui de la France des années 1970 – où les inégalités de genre sont largement naturalisées et institutionnalisées, est loin d’être une évidence. Comment les femmes qui composent le mouvement en sont-elles venues à rejoindre les luttes de la deuxième vague ? Et, plus largement, comment sont-elles devenues féministes ? « On ne naît pas féministe, on le devient » rappelle ainsi l’historienne Christine Bard1, paraphrasant Simone de Beauvoir. Mais par quelles voies ? Partant de cette énigme, et en s’appuyant sur la perspective théorique des carrières militantes2, ce premier chapitre analyse la genèse de l’engagement féministe chez les militantes de la deuxième vague. Il montre comment des femmes issues d’horizons divers sont devenues féministes au cours des années 1970.

Alors que les trajectoires des militantes de la deuxième vague ont été peu étudiées, les données biographiques recueillies par questionnaire permettent d’explorer leurs parcours antérieurs et de comprendre les rouages de leur engagement. Les mobilisations féministes des années 1970 attirent des femmes aux profils et aux bagages variés, loin de l’image d’Épinal souvent associée à ces militantes. Ce sont leurs expériences multiples et intimes des rapports de genre qui les réunissent. Les injustices subies en tant que femmes dans la famille ou au travail, tout comme les événements ponctuant leurs parcours sexuels constituent le creuset d’une conscience de genre. Par l’intermédiaire d’une amie, d’une voisine ou d’une camarade, elles découvrent le mouvement et rejoignent ses rangs ; un engagement qui s’inscrit bien souvent dans le sillage d’expériences politiques antérieures et qui esquisse une transformation de leur socialisation de genre.


Qui sont les féministes de la deuxième vague ?

Les féministes des années 1970 ont souvent été dépeintes – tant par leurs contemporain·es que dans des écrits médiatiques ou scientifiques ultérieurs – sous les traits de femmes jeunes, issues de milieux privilégiés, blanches, sans charges familiales ni préoccupations matérielles lorsqu’elles prennent part à ces mobilisations. Or, ces caractéristiques sociales ont été davantage supposées qu’empiriquement démontrées. Si des travaux qualitatifs éclairent certaines franges féministes de l’époque3, les enquêtes quantitatives sur les trajectoires des militantes de la deuxième vague restent rares et ont longtemps été centrées sur les féministes parisiennes4.

Qui sont les femmes qui rejoignent les mobilisations féministes de la deuxième vague à Lyon et à Grenoble ? Les résultats du questionnaire permettent de dresser un portrait d’ensemble des féministes des années 1970, en analysant leur situation au moment de l’engagement et les milieux familiaux dont elles sont issues ; une photo de groupe qui souligne aussi les logiques sociales de l’engagement féministe.


DES FEMMES JEUNES ET « PETITES BOURGEOISES » ?

En 1976, après un week-end de réflexion du mouvement féministe grenoblois, le groupe des Femmes en lutte évoque son scepticisme quant au potentiel subversif du mouvement en raison de « la composition sociale des participantes qui dans l’ensemble étaient jeunes, sans grosses charges familiales, ne travaillant pas ou vivant d’une manière marginale ». Ces militantes, ancrées dans le courant lutte des classes, jugent que « la majorité des femmes était très à l’aise dans leur peau de petites bourgeoises […], bien trop à l’aise dans la société actuelle pour vouloir en changer5 ». Leur critique engendre la réponse d’un autre groupe femmes qui réfute le portrait dressé.

Pour répondre à la composition sociale des participantes, voici à titre d’indication celle du groupe du Village olympique : 14 femmes âgées de 28 à 44 ans, 4 sont au chômage, 1 est étudiante, 1 assure quelques heures de vacatariat, les autres travaillent… Nous avons 17 enfants de 2 à 17 ans et 4 d’entre nous s’occupent seules de leurs enfants. Nous l’avouons, nous sommes surtout des travailleuses intellectuelles… Excusez-nous ! Ceci dit, nous ne nous sentons ni marginales, ni pas marginales6.


Mobilisée pour disqualifier le mouvement depuis le XIXe siècle7, objet de controverse porté notamment par les militants de gauche et d’extrême gauche dans les années 1970, la question des appartenances de classe des militantes féministes est aussi débattue en interne.

Au-delà de ce débat, les militantes du groupe du Village olympique sont-elles représentatives du mouvement ? Les données recueillies par questionnaire permettent de cerner les profils sociaux des féministes au moment de leur entrée individuelle dans le mouvement. Âgées de 24 à 25 ans en moyenne, les féministes lyonnaises et grenobloises sont légèrement plus jeunes que les premières militantes parisiennes du MLF, qui ont autour de 26-27 ans en moyenne. La majorité d’entre elles n’a pas encore atteint la trentaine. Plutôt jeunes au moment de leur entrée dans le mouvement, elles ne constituent pas une population homogène en termes d’âge pour autant. Plus de trente années séparent l’année de naissance de la plus âgée (1927) de celle de la plus jeune (1959). Néanmoins, derrière ce large éventail, la majorité des féministes sont nées dans une période plus localisée dans le temps, allant du milieu des années 1940 au début des années 1950 pour la moitié d’entre elles. Elles sont des enfants de l’après Seconde Guerre mondiale.

Tableau 1 – Activité au moment de l’engagement
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Source : Données de l’enquête par questionnaire auprès des féministes des années 1970 (Masclet, 2017).

Champ : Femmes ayant participé aux mobilisations féministes de la deuxième vague à Lyon et à Grenoble entre 1970 et 1985 (n = 115).

Lecture : 38 % des féministes sont en situation d’études au début de leur engagement.



Jeunes adultes au début de leur engagement pour la plupart, elles ne sont pas uniquement étudiantes mais déjà nombreuses à travailler : 35 % sont en situation de travail contre 38 % d’étudiantes, tandis qu’une minorité d’entre elles mènent de front les deux (voir tableau 1). Les autres se trouvent dans des périodes d’inactivité professionnelle, souvent liées à du travail domestique et d’élevage des enfants, ou ont une activité au sein du Planning familial8. Celles qui travaillent déjà professionnellement ont des emplois relevant principalement des professions intermédiaires ainsi que des cadres et professions intellectuelles supérieures. Au sein de ces groupes, les catégories socioprofessionnelles des professeures des écoles, institutrices et assimilés, des professions intermédiaires de la santé et du travail social et, dans une moindre mesure, des professeures et professions scientifiques sont les plus représentées. Quant aux situations d’études, il s’agit en grande majorité d’étudiantes et très rarement de lycéennes.

Sur le plan personnel, les féministes sont en majorité dans une relation de couple « stable » (58 %) – entendue comme une relation suivie avec un·e partenaire principal·e – au moment de leur engagement. Elles sont 20 % à avoir des partenaires multiples et/ou occasionnels et 13 % à être célibataires9. Les relations stables sont parfois des relations « ouvertes » (c’est-à-dire non monogames), avec des expériences de « couple libre » choisies par les deux partenaires qui peuvent avoir d’autres relations en dehors du couple. Mais elles demeurent des relations « exclusives » pour les trois quarts des personnes concernées. Quelles qu’en soient les modalités, leurs relations amoureuses se déroulent majoritairement avec des hommes, même si la part des personnes à avoir des relations avec des femmes n’est pas négligeable (16 % des personnes qui sont dans une relation affective). Toutefois, à ce moment-là, il s’agit rarement de relations uniquement homosexuelles mais surtout bisexuelles10. Enfin, près de 40 % des féministes sont déjà mères d’un ou plusieurs enfants ; la maternité au début de l’engagement est ainsi une situation plus fréquente que chez les militantes parisiennes du MLF. Si elles restent majoritaires à ne pas avoir d’enfants au moment de leur engagement, ces proportions relativisent toutefois fortement l’image des féministes des années 1970 comme des femmes sans enfant avancée par Sabine Fortino11.

Travail professionnel, charges parentales… ce portrait de groupe s’éloigne en différents points de celui dressé par les Femmes en lutte grenobloises. Cependant, comme l’a montré la sociologie de l’engagement, militer demeure une activité sociale sélective, favorisée par certains capitaux et positions sociales12, et les féministes n’échappent pas à la règle. À l’instar des militant·es des autres mouvements sociaux, la majorité des femmes qui s’engagent dans la contestation féministe sont dotées en capitaux scolaires et culturels et font partie des classes moyennes et supérieures ; des positions sociales auxquelles certaines d’entre elles sont en train d’accéder. Loin d’être dans la reproduction sociale et politique, l’analyse de leurs origines dessine néanmoins des itinéraires contrastés.




DES ORIGINES SOCIALES ET POLITIQUES CONTRASTÉES


De quelles familles les militantes des années 1970 sont-elles issues ? Leurs origines sociales et politiques les ont-elles disposées à l’engagement féministe ?

En termes d’origines sociales d’abord, les féministes sont issues de tous les milieux sociaux13. Si elles sont un peu plus nombreuses à provenir de familles de classes supérieures (39 % des répondantes au questionnaire), près d’un tiers d’entre elles viennent de classes moyennes (31 %) et une proportion à peine moindre des catégories populaires (27 %).

Les pères des féministes font d’abord partie du groupe des cadres et professions intellectuelles supérieures (cadres de la fonction publique, professions intellectuelles et artistiques et, dans une moindre mesure, cadres d’entreprise) (voir tableau 2). On les retrouve ensuite parmi les catégories des professions intermédiaires et des ouvriers dans des proportions similaires. Bien qu’inférieure à ce qu’elle représente dans la population active française de l’époque14, la part des pères ouvriers est conséquente, proche de celle relevée dans d’autres enquêtes sur les militant·es (féministes) des années 1968 en région, et plus importante que chez les premières militantes parisiennes du MLF où elle s’élève à 10 %.

Tableau 2 – Catégories socioprofessionnelles des parents des répondantes
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Source : Données de l’enquête par questionnaire auprès des féministes des années 1970 (Masclet, 2017).

Champ : Femmes ayant participé aux mobilisations féministes de la deuxième vague à Lyon et à Grenoble entre 1970 et 1985 (n = 115).

Lecture : 20 % des pères des féministes appartiennent à la catégorie des professions intermédiaires.



Du côté des mères, plus de 80 % d’entre elles ont été actives professionnellement au cours de leur vie, de manière discontinue certes, mais cela constitue néanmoins un trait important de la socialisation familiale des féministes. Reflet de la structure genrée de l’emploi, elles figurent principalement parmi les employées puis les professions intermédiaires, et leurs métiers sont peu variés : les féministes sont en majorité des filles de secrétaires, de couturières et d’enseignantes. À elles seules, ces trois professions – qui constituent des « métiers de femmes » de l’époque15 – représentent près de la moitié des métiers maternels. Institutrices ou professeures dans l’enseignement secondaire, voire supérieur, les enseignantes sont particulièrement nombreuses parmi les mères (20 % d’entre elles). De couturières à enseignantes, ces professions témoignent de l’hétérogénéité des trajectoires sociales maternelles, que reflètent également leurs niveaux de diplôme. Se côtoient en effet des mères très pourvues en capitaux scolaires pour l’époque – puisque 21 % ont un diplôme de niveau supérieur au bac et 12 % de niveau bac16 – et d’autres qui n’en détiennent aucun ou seulement le certificat d’études primaires (37 %).

Une partie des féministes, d’origines populaires, ont donc entamé une mobilité sociale ascendante par rapport à leurs parents, au vu de leurs caractéristiques socioprofessionnelles au moment de l’engagement présentées plus haut. À ce déplacement dans l’espace social s’ajoutent des mobilités géographiques. Les militantes ont rarement grandi dans les départements où elles ont participé aux mobilisations féministes dans les années 1970 – seules 35 % d’entre elles sont issues des régions lyonnaises et grenobloises – elles y sont venues au cours de leur vie. Près de 10 % d’entre elles sont nées hors des frontières françaises actuelles ; un pourcentage qui renvoie à des profils différents, amalgamant les étrangères – nées à l’étranger de parents étrangers, elles sont Brésilienne, Anglaise, Espagnole née au Maroc, etc. – et celles dont les parents, français·es, vivaient au moment de leur naissance au Sénégal, au Maroc, en Tunisie, en Algérie ou encore au Viêt Nam, alors colonies françaises.


Des féministes majoritairement blanches ?


Prendre au sérieux la question des rapports sociaux de race – qui engendrent l’assignation de groupes d’individus à des positions radicalement altérisées en fonction de leur origine17 (géographique, culturelle ou religieuse) – et tenter d’objectiver le positionnement des féministes des années 1970 dans ces rapports à partir des données du questionnaire n’est pas chose aisée. La question de l’identification aux catégories ethnoraciales n’ayant pas été posée, les positions racialisées sont appréhendées ici par le biais de l’ascendance migratoire ; une approche par proxy courante dans les enquêtes françaises, bien qu’elle présente différents inconvénients18.

Pour 83 % des féministes enquêtées, leurs deux parents étaient français·es de naissance ; les autres ont au moins un·e parent étranger·e ou ayant acquis la nationalité française au cours de sa vie. Ceux-ci et celles-ci sont principalement issu·es de pays européens (Italie, Espagne, Pologne, etc.). Six d’entre elles sont nées de parents français dans les anciennes colonies françaises (Sénégal, Maroc, Tunisie, Algérie), sans indication supplémentaire sur l’histoire de leurs familles et les positions de ces dernières dans l’ordre colonial. Dans l’ensemble, les données relatives aux nationalités des parents, couplées aux lieux de naissance des féministes déjà évoqués et au fait qu’aucune n’a indiqué être née dans un département d’Outre-mer, laissent supposer une population principalement perçue comme blanche, c’est-à-dire non assignée à des positions raciales minorisées.

Probablement minoritaires, les femmes racisées n’ont pas été absentes du mouvement de la deuxième vague à Lyon et Grenoble pour autant19. Leur sous-représentation dans l’enquête par questionnaire tient aussi à la difficulté accrue de retrouver leurs traces, reflet de leur position marginalisée et de formes d’invisibilisation au sein du mouvement. En témoigne l’existence, dans chacune des villes, d’un « groupe femmes immigrées » mentionné dans des archives, sans qu’il n’ait été possible de retrouver des sources sur leur histoire ni aucune de leurs participantes en dépit des efforts déployés. À titre d’exemple, un document présent dans les archives à Grenoble liste les différents groupes femmes de la ville en 1977 et mentionne un « groupe femmes immigrées ». Mais il comporte seulement le prénom de sa référente, contrairement aux autres groupes pour lesquels nom et prénom sont notés et m’ont permis de retrouver d’anciennes militantes20.

Plus généralement, les rapports sociaux de race ont été peu débattus dans les mouvements féministes des années 1970 contrairement à ceux de classe et de sexualité21. Des éléments apparaissent quelques fois au sujet des origines nationales des militantes des groupes femmes mais c’est généralement pour mieux réaffirmer l’universalité des luttes des femmes et, en creux, du sujet politique du féminisme. « Nous, qui sommes-nous ? Françaises, siciliennes, brésiliennes : on a découvert que les nationalités et les pays d’origine ne changeaient rien à l’oppression de la femme et que nous pouvions faire la même démarche de réflexion pour nous libérer » écrivent ainsi les militantes du groupe des 1222.





Si les origines sociales des féministes sont relativement hétérogènes, qu’en est-il sur le plan politique ? L’engagement militant fait-il partie de leur héritage familial ? En termes de socialisation politique familiale, les féministes sont plutôt issues de familles de gauche : 40 % d’entre elles ont deux parents de gauche contre 21 % de droite et 9,5 % ni gauche ni droite, les autres cas renvoyant à des préférences politiques hétérogames entre les parents. Quant au militantisme, elles se séparent en deux groupes équivalents, opposant celles dont les parents ont eu des engagements politiques à une autre moitié de familles caractérisées par l’absence de telles expériences. Dans 51 % des cas, l’un des parents au moins a été engagé au cours de sa vie ; et pour un quart d’entre elles, il s’agit même des deux parents, indicateur d’une socialisation familiale marquée par un certain degré de politisation. Si les engagements sont plus importants chez les pères des répondantes (47 %), reflet du caractère fortement genré de l’accès à la politique et au militantisme, la part des mères engagées est loin d’être anecdotique (près d’un tiers d’entre elles), ce qui distingue les enquêtées de leurs camarades du MLF parisien.

La Résistance, le syndicalisme ou les partis politiques de gauche (communiste, socialiste, Parti socialiste unifié [PSU], radicaux, etc.) constituent les principaux lieux d’engagements parentaux, tout particulièrement pour les pères. On les retrouve à parts égales dans les mouvements chrétiens progressistes (christianisme social, jeunesses chrétiennes, Vie nouvelle, etc.) et dans la politique locale (expériences de maire, d’adjoint·e, de conseiller·e). Les mères des féministes sont plus nombreuses à avoir eu des expériences associatives (Secours populaire, associations familiales, Cimade, etc.). Certaines d’entre elles ont d’ailleurs participé à des associations féminines telles que l’Union féminine civique et sociale (UFCS) ou l’Action catholique féminine. Ces expériences d’engagement politique se retrouvent tout particulièrement – mais pas exclusivement – chez les parents positionnés à gauche. Loin d’un schéma unique de reproduction de traditions militantes (ou à l’inverse de rupture), les féministes des années 1970 ont connu des socialisations politiques familiales fortement différenciées. Si une partie d’entre elles viennent de familles de gauche et/ou avec des expériences militantes, elles sont également nombreuses à être issues de milieux familiaux de droite et sans tradition d’engagement politique.

Enfin, souvent absente dans l’analyse des socialisations familiales, la question du genre constitue une dimension importante pour cerner les origines des féministes. À rebours de l’hypothèse d’une socialisation de genre subversive en amont de l’engagement féministe, les féministes déclarent avoir été élevées de manière assez conventionnelle. Près des trois-quarts d’entre elles estiment avoir reçu une éducation en phase avec les normes de genre de l’époque. Mais cette socialisation de genre relativement conforme ne se traduit pas par des ambitions scolaires limitées les concernant. Dans plus de 70 % des familles, les deux parents sont présentés comme ayant accordé de l’importance aux études de leur fille ; une position encore plus fréquente chez les mères (80 %). Seul un tiers des féministes concernées considèrent que leurs parents n’accordaient pas la même importance à leurs études qu’à celles de leur(s) frère(s) ; des aspirations scolaires faibles et genrées rapportées un peu plus fréquemment par les répondantes issues de classes populaires, a fortiori au sujet de leurs pères.

À l’issue de ce portrait de groupe se dessine une autre image des féministes des années 1970, aux contours sociaux plus hétérogènes, et pour partie distincte de la figure de jeunes étudiantes issues de milieux privilégiés, sans charge familiale ni préoccupation matérielle au moment de leur engagement. Leurs origines sociales et politiques sont plus contrastées que ne le laissent supposer ces images d’Épinal. Pour autant, le recrutement des mouvements féministes diffère peu des autres mouvements sociaux des années 1968 et elles occupent pour la plupart des positions relativement dominantes dans les rapports sociaux de classe, de race et de sexualité au moment de leur engagement ; des propriétés sociales qui constituent autant de conditions de possibilité de l’engagement23.






Expériences intimes et conscience de genre

Diverses dans leurs origines et leurs parcours, les féministes des années 1970 se rejoignent dans un récit commun pour rendre compte de leur engagement : celui de leurs expériences multiples, précoces et intimes des rapports de genre. Les injustices subies en tant que femmes dans la famille ou au travail, tout comme les événements ponctuant leurs parcours sexuels (avortements clandestins, violences sexuelles, etc.) constituent le creuset d’une sensibilité féministe, antérieure à l’engagement. Elles forgent une conscience de genre, renvoyant au sentiment « de partager avec le reste des femmes des destins et des intérêts communs », au « sentiment de malaise ou d’injustice face à la condition féminine » et à « l’aspiration à l’amélioration de cette condition »24. Indices de leurs socialisations de genre, les expériences mises en avant par les féministes sont tout autant un « acte de langage par lequel les individus justifient leurs comportements25 », façonné par le militantisme féministe lui-même et par les « espaces du dicible » qu’il engendre26. La comparaison entre les expériences vécues et celles qui sont (ou non) invoquées comme motif de l’engagement renseigne aussi sur la politisation des événements biographiques genrés au sein du mouvement féministe des années 1970.


UNE CONFRONTATION PRÉCOCE AUX INÉGALITÉS ET NORMES DE GENRE


Interrogées sur ce qui les a amené à développer une sensibilité féministe, les militantes des années 1970 mobilisent un registre expérientiel, ancré dans leur parcours biographique antérieur. La confrontation – directe ou par l’intermédiaire de leur entourage – aux inégalités et aux normes de genre constitue le premier motif de leur féminisme, invoqué par un tiers des répondantes au questionnaire. Les récits de vie sont ponctués d’anecdotes montrant une conscience de genre nourrie par ce qu’elles ont observé et vécu dans différentes sphères de vie.

Les féministes ont pu se retrouver en butte aux rapports de genre dans les univers scolaires et professionnels qu’elles ont fréquentés. Certaines évoquent des scolarités dans des établissements religieux pour filles jugées « étouffantes » ou, à l’inverse, des expériences de discriminations voire de violences dans des contextes mixtes : « Travaillant et ayant étudié principalement avec des hommes, j’ai subi beaucoup de brimades étant plus jeune », écrit l’une des répondantes au questionnaire. Celles qui ont occupé des emplois peu qualifiés citent tout particulièrement le monde du travail comme un lieu propice à l’expérience du sexisme. Andrée Buffat, qui a travaillé à la chaîne dans une entreprise de pièces automobiles, raconte un épisode marquant lors du malaise de deux collègues un jour de forte chaleur.


Alors le gros patron descend et il dit : « Ça ne tourne pas ? », bah voilà, « Mais qu’est-ce qu’elles ont ces femelles ! », il dit, juste à côté de moi le patron. En costume beige clair, blanc cassé. Et il dit « Qu’est-ce qu’elles ont ces femelles ! » Alors il dit « Bah voilà, elles ont pris mal au cœur, la chaleur… » « Ces femelles ! » Il n’y avait pas le féminisme à l’époque mais moi ça m’a heurtée énormément […] Donc fallait voir comment on était considérés les ouvriers, les ouvrières !

(Andrée Buffat, née en 1935, ouvrière, engagée dans les groupes femmes dans les années 197027)



Les difficultés à articuler aspirations professionnelles et vie familiale sont aussi présentées comme le creuset d’une sensibilité féministe. Une militante invoque la « différence entre [son] éducation et [la] viabilité de [sa] condition de femme mariée et ingénieure » tandis qu’une autre fait mention de « [sa] difficulté à assumer [sa] tâche de mère et de professeure ».

Pour les plus âgées, déjà en couple au début des années 1970, c’est la vie conjugale qui a pu nourrir la sensation d’être à l’étroit dans les rôles sociaux d’épouse et de mère. Des dépressions post-mariage ou post-naissance des enfants ainsi que des « sentiments d’enfermement » sont mentionnés à plusieurs reprises. Née en 1941, Patricia Mangin, qui s’est mariée enceinte en 1960, raconte sa dépression due au fait que « ça allait mal dans [son] couple » et qu’elle se « sentait complètement coincée » après la naissance de son deuxième enfant en 1969. D’autres décrivent leur condition de femme mariée : « en 1965 lors de mon mariage je n’avais pas droit à un chéquier indépendant et j’étais sous l’autorité de mon mari, peu ou pas écoutée sur mes besoins personnels », écrit l’une d’elles dans un questionnaire.

La dépendance instituée au conjoint n’est qu’une facette des relations inégalitaires à l’intérieur des couples. Un geste des mains suffit à Françoise Wilhelm, mariée en 1959, à représenter en entretien la domination de son (ex-)mari sur leur couple : elle petite et lui très grand. À la division inégalitaire du travail domestique s’ajoute son sentiment d’être dans l’ombre de son mari sur le plan militant alors qu’ils sont engagés dans les mêmes groupes.


Il y a un truc qui m’avait choquée un jour, il y avait un militant qui arrive – qui me connaît bien sûr – il frappe, j’ouvre, il me dit : « Il n’y a personne ? » Je suis restée comme ça [estomaquée]. J’ai dit : « Et moi, je suis de la merde ? » Voilà, c’est pour dire que, je n’étais pas une grande militante donc je n’avais pas de poids.

(Françoise Wilhelm, née en 1939, attachée d’administration, militante au MLAC et dans les groupes femmes)



Loin d’être un cas isolé, cette anecdote témoigne plus largement du sexisme en vigueur dans les mouvements politiques et sociaux des années 1960 et 1970, subi par de nombreuses féministes, qui se souviennent du « mépris affiché des militants hommes à l’égard des femmes, bonnes pour faire le café et gérer le quotidien » comme l’écrit l’une d’elles.

Si différentes sphères et périodes de vie sont venues nourrir leur conscience de genre, la socialisation familiale vécue au cours de l’enfance et l’adolescence joue un rôle central dans la découverte des rapports de genre. Elles sont nombreuses à avoir fait l’expérience directe des inégalités dans leur famille d’origine, matérialisées par le caractère genré des aspirations scolaires, des attentes domestiques ou encore du rapport aux sorties de leurs parents. La comparaison avec leurs frères en constitue l’étalon et la preuve. « De fait, les garçons aidaient moins les mères […] On jouait beaucoup moins dehors que les garçons, les filles il fallait rester à la maison, fallait faire des tas de tâches » se souvient Claudette Fayolle, née en 1948 dans un milieu populaire et rural. Gisèle Monnier voulait, elle, être médecin ; une orientation à laquelle son père, ingénieur, s’est opposé, l’inscrivant à la place au concours d’infirmière. « Moi j’ai entendu pendant toute ma scolarité que c’était dommage que je travaille mieux que mon frère car lui il allait devoir assumer une famille alors que moi j’allais trouver un mari et ne pas travailler », raconte de son côté Cristina Fontana. Les normes de genre s’éprouvent aussi dans le contrôle parental qui a marqué leur adolescence : contrôle de leurs sorties et loisirs et, en filigrane, de leur sexualité. Joëlle Ganay, née en 1949 dans une famille « de petite classe moyenne », se souvient qu’elle « [était] très contrôlée au niveau du lycée » et « ne pouvai[t] pas sortir ou quasiment pas » : « les boums j’ai dû en faire deux dans ma vie [ton amusé], donc tout ça était très surveillé, très, très surveillé. Pfff ! »

Au-delà des pratiques éducatives qui leur sont destinées, le modèle parental constitue un autre vecteur de découverte des inégalités de genre. Les histoires familiales marquées par des relations inégalitaires entre les parents et par la domination des pères sont nombreuses. Les configurations décrites s’inscrivent sur un continuum, allant de la division sexuée du travail classique pour l’époque – « les rapports entre eux étaient très genrés, c’est sûr… c’était ma mère qui faisait la cuisine, qui faisait le raccommodage, qui faisait le ménage, qui faisait le tricot, la couture, l’éducation. Et puis mon père le travail, il sortait, voilà » (Émilie Weber) – aux cas de pères jugés sexistes et dominants dans leurs comportements : « une petite femme de maison, presque transparente, avec mon père qui avait une telle personnalité que finalement on la voyait encore moins », explique Victoria Perez à propos de sa mère, femme au foyer. Elles vont jusqu’à des situations de violences exercées à l’encontre des mères.


Et ma mère avait divorcé parce qu’elle, c’était une femme battue ma mère, elle avait trois enfants, elle a demandé trois fois le divorce [avant de l’obtenir]. […] La dernière image que j’ai eue de mon père, c’est qu’il battait ma mère, ma sœur était…, il y avait un café en dessous de chez nous, et ma mère lui disait : « Va chercher Monsieur Carnot », donc c’était le patron du café qui montait pour prendre mon père : « Arrête-toi Georges, arrête-toi ! » Et moi j’étais petite, j’avais peut-être quatre ans, et je lui pinçais les fesses à mon père. Et je me revois, et j’ai cette image, de lui pincer les fesses pour qu’il lâche ma mère.

(Andrée Buffat)



Ces expériences familiales nourrissent chez les féministes un désir de rupture avec le modèle parental et la situation maternelle.




« NE PAS AVOIR LA VIE DE MA MÈRE ».
 (CONTRE-)MODÈLES FÉMININS


Le « refus de reproduire le destin maternel28 » est clamé haut et fort par les féministes, présenté comme l’un des leitmotivs pour justifier leur quête d’indépendance et de liberté. Une formule, récurrente dans les entretiens, le traduit : « Puis moi, comme toutes les filles, je voulais pas avoir la vie de ma mère hein » (Liliane Pergaud), « toute sa vie, elle en a chié. Et je voulais pas avoir la vie de ma mère [Silence]. Elle en a chié » (Gisèle Monnier). L’absence de choix et de réalisation de soi, l’enfermement dans la sphère domestique, la soumission aux maris constituent des aspects repoussoirs dans les trajectoires maternelles. Pour expliquer son féminisme qu’elle qualifie de « quasiment structurel », Emmanuelle Prenat – née en 1936 et dont le père était ingénieur et la mère au foyer – dit avoir « toujours été en révolte contre la femme soumise qu’était [sa] mère » : « Je ne pouvais pas supporter de la voir traitée comme ça par son mari, de la voir se nier elle-même comme ça. » La dépendance au conjoint, due à l’absence d’activités professionnelles et des ressources financières qui en découlent, est particulièrement déplorée par les féministes. « J’ai vu ma mère ne pas avoir de chéquier, demander de l’argent à mon père » se remémore Catherine Guerin-Calvet, née en 1947 et fille de médecin.

En opposition à ces figures de mères soumises, contraintes ou dépendantes, les féministes mentionnent d’autres femmes de leur entourage qui ont servi de modèles. Membres de leur famille (tantes, belles-sœurs, voire grands-mères), femmes du voisinage ou rencontrées dans d’autres cercles au cours de l’adolescence, elles incarnent une altérité par rapport aux mères et, par leur affranchissement de certaines normes, une forme d’autonomie. Pour Emmanuelle Prenat, c’est « une femme de la paroisse » qu’elle fréquentait qui lui offre une autre image : elle « était très, très dynamique, très affirmée, très… l’inverse de ma mère, quoi ». Déjà relevée par Catherine Achin et Delphine Naudier, la présence de ces modèles féminins alternatifs auxquels s’identifier « scelle des repères […] qui forgent des conduites ouvrant progressivement l’espace des possibles29 ».
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